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  Préface


  


  On peut dire aujourd’hui qu’une grande partie de l’œuvre de Pierre Gordon a été sauvée par Jean-Marc Tapié de Céleyran (1943-2021) avec qui j’ai eu la chance de partager des moments agréables à propos de ce mystérieux auteur.


  C’est sur son initiative que son livre Les Racines Sacrées de Paris sera tiré de l’oubli. Jean-Marc Tapié de Céleyran possédait, en effet, une grande partie des archives de l’auteur, ce qui me permit de découvrir non seulement son vrai nom, mais aussi plusieurs tapuscrits inédits qui me furent confiés par la suite pour publication.


  Cette rencontre avec l’œuvre de Pierre Gordon fut pour moi une brèche de lumière dans un ciel nuageux que tout cherchant tente de percer.


  Aussi c’est avec un grand plaisir que j’ai accepté de rédiger cette préface et je remercie particulièrement les Éditions Le Mercure Dauphinois qui, en rééditant ce précieux travail de Pierre Gordon, qui devait être publié en 1951 aux Éditions Sulliver sous le titre L’Origine de Paris et les Traditions de l’Île-de-France, contribuent non seulement à mieux faire connaître un auteur mais aussi un travail trop injustement et trop longtemps restés dans l’ombre.


  Mais qui était vraiment cet homme qui aurait eu 137 ans cette année et qui se cachait derrière le pseudonyme de Pierre Gordon, homme dont on ne connaissait pratiquement rien à ce jour ?


  Le voile se lève enfin !


  De son vrai nom Cordon Florian, Catherin, Pierre, il était issu d’un milieu modeste. À sa naissance, son Père, Cordon Joanny, employé de voirie, était âgé de 26 ans, et sa mère Thévenon Mathie Marie, ménagère, avait 23 ans.


  Son acte de naissance nous précise qu’il est né à Saint-Chamond (Loire) le 14janvier1886 et son acte de décès stipule qu’il est mort à Paris le 4mai 1951, au 166 rue de l’Université (Clinique de l’Alma). Il a quitté ce monde aussi discrètement qu’il y est venu et qu’il y a vécu.


  Si les conditions de vie étaient donc, semble-t-il, celles d’un milieu populaire, cela rend encore plus étonnant le parcours de Florian qui, on va le voir, recevra des témoignages et reconnaissances officielles de haut niveau de la part de l’État.


  On découvre en effet que cet homme aux origines modestes fut fait Chevalier du Mérite Maritime en 1930, Chevalier de la Légion d’Honneur le 12/1/1932 et Officier de la Légion d’Honneur en 1947 après 35 ans, 7 mois et 8 jours de carrière dans l’administration.


  Au moment de l’enquête de moralité pour sa promotion au titre d’Officier de la Légion d’Honneur, Florian Cordon avait le poste de Secrétaire Général des Invalides de la Marine.


  Cette enquête diligentée par l’administration pour son admission au grade d’Officier de la Légion d’honneur rapporte ceci :


  «Après avoir dirigé, pendant plusieurs années, avec une grande compétence, le service de la caisse Générale de Prévoyance, M.Cordon, en raison de son infirmité, a dû abandonner la carrière administrative qui s’ouvrait très brillante devant lui. Trésorier Général des Invalides de la Marine depuis 1937, M.Cordon est un fonctionnaire d’une haute culture comptant de longs services. Sa promotion, au grade d’Officier de la Légion d’Honneur, serait un couronnement de carrière.»


  La raison de cette infirmité n’est point précisée. C’est sans doute sa vue qui est en cause ici, car Jean Marc Tapié de Céleyran m’avait informé qu’il portait une épaisse paire de lunettes. Ce ne serait pas la première fois qu’un malvoyant apporte de la lumière à ses contemporains.


  Mais on peut déduire de cette déclaration datée du 4janvier 1947, que Florian Cordon a dû entrer dans l’administration entre1911 et1912.


  Il devait avoir alors entre 25 et 26 ans, si tant est que cette démarche de sa hiérarchie administrative ait été réalisée lors de son départ, pour raisons de santé.


  Cette reconnaissance contraste fortement avec ce qui paraît avoir été une volonté de sa part d’écrire sous le pseudonyme de Pierre Gordon masquant aux yeux de tous sa véritable identité.


  Cette discrétion semble être la marque de grands esprits et d’êtres d’une grande élévation spirituelle dont le désir d’anonymat illustrait un ego inversement proportionnel à leur grandeur d’âme.


  Mais une autre raison aurait pu engendrer cette situation. Les fonctionnaires et à plus forte raison ceux de la Marine Marchande étaient tenus à un devoir de réserve.


  Peut-être cette discrétion était-elle aussi nécessaire pour quelqu’un qui abordait les délicats sujets touchant au sacré et à la religion. Surtout quand on constate l’ouverture et la liberté d’esprit avec lesquelles il a œuvré.


  Toujours est-il que la simplicité de sa tombe au cimetière du Montparnasse semble plaider pour une vraie et authentique modestie.


  Quel a pu être le cheminement de cet homme qui parvint, malgré sa modeste extraction, à devenir agrégé de philosophie, ainsi que diplômé de l’Université de Cambridge.


  Pierre Gordon aurait pu servir de modèle à Georges Brassens pour l’écriture de sa chanson «Pauvre Martin» !


  Il faudra attendre 1946 pour que Pierre Gordon publie de son vivant les ouvrages suivants : L’Initiation Sexuelle et L’Évolution Religieuse, puis suivra L’Image du Monde dans L’Antiquité, Le Sacerdoce à travers les Âges, La Nuit des Noces, sans oublier sa participation à diverses revues.


  Personne n’est mieux placé que lui pour publier, également en 1950, mais cette fois-ci sous son vrai nom le livre sur Les Invalides de la Marine. Une institution sociale de Louis XIV. Son histoire de Colbert à nos jours édité par la Société d’Éditions Géo-graphiques, Maritimes et Coloniales. Il fut en effet, depuis 1937, Trésorier Général des Invalides de la Marine au siège de la Marine Marchande.


  Dans un ouvrage publié en 2003 par les Éditions Signatura, et qui rassemble les trois articles de Pierre Gordon parus dans la célèbre revue Les Cahiers du Sud entre1949 et1954 (Les Vierges Noires, l’Origine et le sens des Contes de Fées, Mélusine), Philippe Subrini, dans son introduction, retrace ses liens avec le monde de l’édition.


  Pour autant il nous reste de lui une longue liste de tapuscrits jamais édités, qu’il cite lui-même en référence dans ceux de ses livres qui ont été publiés.


  Et si certains ont vu le jour, comme La Maison Humaine et son Origine sacrée, La Magie dans l’Agriculture, Origine et Sens des Rites Agraires, Les Fêtes à Travers les Âges, et qui m’ont amené à en rédiger les préfaces, malheureusement, d’autres ont disparu. C’est ainsi que j’ai pu constater qu’une trentaine de travaux restaient inconnus à ce jour.


  Pierre Gordon a ouvert la voie à la compréhension des mystères, des origines, des religions, du fondement du sacré, d’une exaltation de la spiritualité humaine.


  Il s’est alors ouvert à moi un monde où pour la première fois un auteur n’avait de cesse que de faire ressortir les valeurs communes à tous les mythes, rites et autres traditions.


  Pour Pierre Gordon, la dualité d’ici-bas n’est qu’une apparence, il fait apparaître, à chaque argument, à chaque proposition de compréhension, l’unité de toutes choses.


  Mais au-delà du mystère encore épais de ce que fut sa vie, ainsi que du cercle de ses contemporains qu’il a pu connaître et côtoyer, l’œuvre qui nous est parvenue reste d’une considérable importance et d’un apport éclairant extraordinaire pour tous ceux qui s’intéressent à la compréhension des origines des religions humaines.


  Pierre Gordon va bien au-delà en nous donnant des clés pour appréhender le dédale inextricable des variétés religieuses de l’humanité.


  Non seulement il apporte un sens à ce qui semblait ne pas en avoir, mais il offre, de plus, un chemin de vie, une approche de la véritable dimension humaine, un chemin que nous avons à parcourir pour atteindre cette «Radiance éternelle» qui, depuis l’aube de l’humanité, fut et continue d’être le vrai destin de l’homme.


  Il eut la lucidité et le courage de proposer une vision de l’homme qui prend son origine dans le divin. Pour cela il a franchi tous les obstacles de la multitude des diversités religieuses à travers l’Histoire et a osé affirmer qu’à la source, seule se trouve l’Initiation, le rite de Mort et de Résurrection.


  Il démontre à travers toute son œuvre, et il continue à le faire dans L’Origine de Paris et les Traditions de l’Île de France, qu’un chemin à rebours peut être fait en partant du présent. Il montre la convergence des croyances, des usages, du folklore, des légendes, des mythes, des toponymes, de l’hagiographie de nos Saints, etc.


  On sait pourtant que tout système, religieux ou pas, refuse de se faire dépouiller des croyances qu’il entretient auprès de ses adeptes ou fidèles parce qu’elles sont la source de son pouvoir.


  C’est sans doute là, l’explication du peu de relief qui est donné à son œuvre, dans un monde contemporain où le sectarisme et les pensées étriquées sont de mise.


  Sous sa plume tout se met en ordre et s’articule autour de cette «Révélation Primitive» qui n’est pas autre chose que la prise de conscience de notre nature divine. Comme le suggérait Giordano Bruno, la nature n’est que l’expression de l’infinie multitude qui manifeste la pensée de Dieu. En cela, nous aussi, nous ne sommes que l’une de ces manifestations.


  Pour Pierre Gordon, les rites initiatiques de Mort et de Résurrection, à travers les âges et quelles que soient les latitudes, sont le moyen de continuer de rester en contact avec le sacré, avec cette dimension contenue en nous qui, plus ou moins consciemment, nous relie au «Monde de la Radiance».


  C’est dans cette dimension que le temps et l’espace ne font plus qu’un, et où ne semble plus exister qu’un éternel présent.


  Comme en écho à cette connaissance éternelle que nous met sous les yeux Pierre Gordon, le prix Nobel de physique a été attribué en 2022 au chercheur Alain Aspect dont les travaux sur l’intrication quantique aboutissent au constat que nous vivons dans un «univers non-local».


  Pierre Gordon, sans qu’il ne l’avoue jamais était sans aucun doute en lien avec cette dimension hors du temps et de l’espace.


  Son intuition l’a certainement guidé dans ses recherches documentaires pour trouver les faits et les travaux qui étayaient ses hypothèses. Sa vision est holistique, et sa démarche lui permet d’incorporer des éléments que d’autres approches laissent sans explication.


  Il se laisse parfois aller à des commentaires et des descriptions de ce monde de la Radiance, de cette vibration ou fréquence du sacré qui rappelle à bien des égards les écrits et témoignages de certains Saints entrés en contact avec le divin, ou de mystiques ayant vécu une illumination ou un satori.


  Hildegarde de Bingen écrivait qu’elle rencontrait Dieu dans une lumière blanche, d’une clarté infinie mais non aveuglante, où n’existait plus ni temps, ni profondeur, ni largeur, ni espace.


  Cette nécessité pour l’homme d’avoir à mourir pour renaître, Pierre Gordon nous en montre la récurrence en décodant les différentes formes du sacré dans l’histoire connue des hommes et dans toutes les traditions et les rites religieux à travers le monde, avec une culture d’une ampleur vertigineuse.


  Tous les amoureux de Paris seront comblés d’apprendre que la capitale prend ses profondes racines en des temps biens antérieurs à ce que nous enseigne l’histoire officielle.


  Un remerciement particulier aux Éditions Le Mercure Dauphinois qui, en rééditant ce précieux travail de Pierre Gordon, contribuent non seulement à mieux faire connaître un auteur mais aussi un travail trop injustement et trop longtemps restés dans l’ombre.


  Mais Pierre Gordon est bien plus que cela, c’est aussi un guide de vie, une boussole qui dans ce monde moderne semblant avoir perdu le nord, nous indique une voie à suivre, nous fait entendre sa voix afin que chacun voie.


  Et pour conclure cette petite présentation de cet homme qui garde encore aujourd’hui une part de mystère, je citerai un passage de son ouvrage La Révélation Primitive :


  «Il est faux que l’on ait jamais prédit l’avenir. C’est là une manière pratique et scientifique de s’exprimer, totalement extrinsèque aux prophéties et aux oracles, pour lesquels le point de vue est ontologique, c’est-à-dire tient compte uniquement de l’être. Le voyant et le prophète ne s’occupent en rien du futur en tant que tel : ils voient uniquement du présent, c’est-à-dire ce qui est*.»


  


  Aussi Jean-Gaston Bardet (1907-1989), qui semble avoir bien connu Pierre Gordon, nous indique dans son ouvrage Mystique et Magies que Pierre Gordon «avait prédit le jour et l’heure de sa mort**». Cette confidence montre l’intimité qui semble avoir existé entre les deux hommes pour que ce type de partage puisse avoir eu lieu.


  Comme un écho venant d’un éternel présent, Pierre Gordon nous délivre un message d’espoir en nous, disant à sa manière et comme une évidence :


  La voie est là, vois-la !


  Puisque la voix (voie) est le son (leçon) écoutons-la et suivons-la.


  Ne nous a-t-il pas été dit qu’au début était le Verbe ?


  


  Ange Duino (3février2023)


  


  


  


  Avant-propos


  


  


  Afin de discerner par une voie nouvelle l’origine de Paris nous avons, dans cet ouvrage, recouru aux traditions populaires. C’est à travers celles-ci que nous nous efforçons d’apercevoir les débuts de notre Cité. Il nous a paru, en effet, que les données folkloriques se rapportent toujours à des rites, propagés, dès une distante époque, par des civilisateurs de puissante envergure, ceux que l’Antiquité a connus sous le nom de dieux ou de fils de Dieu. Pour découvrir la source d’un thème, c’est, dès lors, vers les récits religieux les plus reculés qu’il convient de regarder : l’on entrevoit ainsi sa grandeur initiale, et les précieux enseignements dont il est chargé. Si nous voulons par exemple savoir d’où procède l’idée de la lutte contre le dragon  lutte qui se rencontre chez tous les peuples  il nous faut obligatoirement remonter aux légendes anciennes qui nous présentent des dieux ou des héros tuant des serpents ou des monstres. De même, si nous désirons apprendre pourquoi le méchant loup mange le Petit Chaperon Rouge, pas d’autre moyen que de nous reporter à Kronos-Saturne, le plus distant et le plus mémorable exemple de l’ogre divin qui avale ses enfants. Les innombrables traditions locales relatives au Chasseur Sauvage, à la Mesnie Hellequin, à la Chasse Gayère, à la Chasse du roi Arthur, etc., sont, de leur côté, inexplicables, si l’on ignore la haute figure lointaine du Grand Chasseur, Grand Veneur, ou Destructeur initiatique. Les principes que nous posons, et les mythes que nous rappelons en appendice, permettent, croyons-nous, d’éclaircir les problèmes de ce genre et les questions similaires.


  Comme conséquence, nous cessons d’envisager l’origine de Paris uniquement par l’optique, si courte, de l’archéologie gallo-romaine. Il devient possible de remonter à une date beaucoup plus éloignée, et de pressentir, avec une vraisemblance entraînant certitude, ce que fut, dès la période pré-historique, la future capitale de notre pays.


  Ces quelques pages contribueront, espérons-nous, à projeter une lumière neuve sur les commencements de notre histoire, et à faire entrevoir que nos ancêtres, tout comme les périples classiques de l’antiquité, se rattachaient très directement aux «dieux».


  


  *


  * *


  


  Nous nous sommes appuyé, à différentes reprises, sur la linguistique, notamment sur les vocables divers qui ont servi à désigner la hauteur sacrée, centre des rites. Nous sommes, en ceci, d’accord avec Albert Dauzat, qui écrivait naguère dans le Larousse Mensuel1 : «Seuls les noms de lieux nous offrent la possibilité d’avoir des notions sur la ou les langues parlées en Gaule avant l’arrivée des Gaulois. Pour diverses raisons, les noms de rivières n’ont encore permis d’aboutir qu’à des résultats fragmentaires et limités2. Mais les noms de montagnes ouvrent désormais de vastes perspectives sur le pré-indo-européen. Ces recherches, qui ont été commencées par les Italiens dans leur domaine, et qui sont, aujourd’hui, fort avancées au-delà des Alpes, se heurtent, chez nous, comme tant d’autres nouveautés scientifiques, au scepticisme et à l’hostilité des tenants de l’ancienne école. Même si certains promoteurs des nouvelles théories sont allés un peu vite dans leurs généralisations  on ne saurait avancer sans faux-pas sur un terrain semé de fondrières  il est encore plus dangereux de prétendre arrêter l’évolution d’une science.» Quelques résultats, ajoute Albert Dauzat, sont déjà acquis : «Les racines les plus primitives qu’on dégage, et qu’on appelle bases, ont ceci de caractéristique : elles offrent certaines variations de consonnes, aussi bien que de voyelles.»


  La base la plus connue est la base car, ou gar, qui, en vertu d’une mutation notoire devient souvent cal ou gal : nous aboutissons ainsi aux gar pyrénéens (pics rocheux), à la Garoupe d’Antibes (cap rocheux), aux cairouns ou cairas alpestres, au gallo-romain caria, à la cheire savoyarde (roc escarpé) ou auvergnate (coulée de lave), à la Crau provencale, aux crappe dauphinois, au mot méridional grave (qui se relie à gravier, grève, etc.), aux calanques corses et provençales, aux calm et aux Montcalm, aux chau du Puy-de-Dôme (hauts plateaux basaltiques des environs d’Issoire), aux chaumes des Vosges (escarpements du Hohneck, etc.) au nom courant caillou (forme picarde, avec suffixe gaulois), aux clapiers dauphinois (éboulis), et au provençal clapier (pierreux), aux chiappa de Corse, etc. Par redoublement, nous rejoignons les innombrables KRKR, KRK, GRG, GRGN, KLKL, KRN, GLGL (le galgal sémitique). Nous discernons ainsi l’origine préhistorique de notre populaire Gargantua, dont la source est très exactement la même que celle de la distante Gorgone.


  Bien d’autres termes lointains ont été utilisés, au cours des siècles, comme désignation de la montagne sacrée ; par exemple cuc ou cug3, vigna (= pic), mal ou mel, pal, pala, etc. Nous en signalerons plusieurs, de grande importance, dans les pages qui suivent. Relevons en passant que le mot pal (pic, Pala dans l’Engadine, diverses montagnes italiennes appelées pala, ville de Pau, ou Palus, etc.) n’est rien de moins que le nom du dieu Belen-Bal-Bali-Baal, dont la diffusion fut œcuménique, c’est en cette divinité que s’est personnifié, chez un très grand nombre de peuples, durant des millénaires, le mana transcendant propre à la hauteur rituelle.


  Il n’est pas rare, au surplus, comme le rappelle Albert Dauzat, que, le sens d’un vieux vocable ayant cessé d’être compris, on lui ait adjoint, tautologiquement, un mot nouveau de signification identique. C’est ainsi que Montcuq est tout simplement le Montmont, semblablement, le Vignemale, point culminant des Pyrénées françaises, est la hauteur-hauteur ; de même Melodunum (qui a donné Meudon, Melun, etc.) : le dunum gaulois équivaut, en effet, pleinement à mal ou à mel.


  Cette référence aux indications fournies par l’un des maîtres actuels de la linguistique permettra au lecteur de mieux entendre certains passages du présent travail.


  *


  * *


  En étudiant, dans divers livres, l’image que les générations antiques se formaient de l’univers, nous avons, pour le demeurant, constaté que les éléments fondamentaux de leur représentation se ramenaient à trois : l’océan, l’île, la montagne4. Une hauteur qui surgissait de la mer, et d’où s’irradiait, vers les quatre régions de l’espace, le mana divin : telle était pour eux la vision primordiale. Dans les entrailles de la hauteur s’enfonçait la caverne autrement dit le monde souterrain, les enfers (= l’univers situé infra ou univers-de-sous-terre) : c’est ici qu’Ouranos, le Roi du Monde, enfermait ses enfants, et que Kronos digérait les siens : ce qui signifie que, dans les ténèbres des grottes, s’effectuait une longue période ascétique de réclusion, grâce à quoi l’homme se détachait peu à peu des impressions des sens et se transsubstantiait en être surhumain. Sur le faîte de la montagne s’étendait l’enceinte sacrée, en d’autres termes le «ciel» (le ciel rituel identifié, ontologiquement, avec la radiance de l’univers ultraphysique) : là se rendaient les reclus, une fois que la mort leur avait valu la résurrection ; l’ascension au ciel parachevait leur renaissance, sur le sommet du haut lieu ils exécutaient, autour du feu sacrosaint, la danse liturgique des trois pas ; puis, participant au banquet communiel des dieux, ils consommaient l’aliment d’immortalité. Pour le surplus, des arbres sacrés, des pierres sacrées, une eau sacrée, constituaient le paysage céleste.


  


  Lorsqu’on s’enquiert d’où vient la prépondérance accordée ainsi à l’île, à la montagne, et à l’océan, l’on aboutit à une explication d’ordre sociologique et historique.


  L’importance lointaine de l’île, par exemple, se fonde sur ce que les disciplines de mort et de résurrection eurent d’abord pour foyer suprême une île, qui fut, d’après les traditions anciennes, la «Terre Pure au milieu des eaux», et le centre de la première théocratie, ou théocratie paléolithique. Cette organisation initiatique prévalait chez les pasteurs septentrionaux (éleveurs de petit bétail). Imposant la plus dure ascèse, elle fit régner l’âge d’or qui fut non une ère de farniente, mais une époque de renoncement, où la pensée humaine dominait sans réserve l’univers phénoménal et se subordonnait la mâyâ. Cette maîtrise de l’âme sur le corps eut pour corollaire, d’après les mêmes traditions, l’exceptionnelle longévité qui caractérise cette distante période.


  Plus tard, après avoir été ruiné par une civilisation antagoniste  celle des «filles des hommes», ou civilisation matriarcale  qui s’était développée sur le pourtour de l’océan Indien, le groupement théocratique se reconstitua dans une région montagneuse, aux confins de l’Europe et de l’Asie ; ce qui ne l’empêcha d’ailleurs point de réorganiser l’Île Sainte primordiale : celle-ci redevint le centre de la haute ascèse, en d’autres termes le laboratoire de l’ambroisie. L’on eut dès lors, comme second pôle du divin sur la terre, la Grande Montagne (Ararat), l’Olympe, la Montagne Blanche ou Montagne des dieux. Cette hauteur sacrée se confondait, au surplus, ontologiquement, en dehors du temps ou de l’espace, avec l’Île Blanche ou Île des Bienheureux.


  La théocratie rénovée est celle des Noachides, celle de Zeus, celle de l’âge d’argent. Elle prédomina vers la fin du néolithique, et acquit un prestige extraordinaire, qu’attestent toutes les traditions ; il n’est pas un peuple, en effet, qui ne fasse remonter son origine soit aux dieux, soit à un ancêtre initié par les dieux ou leurs envoyés ; et un examen attentif montre que les dieux désignent toujours, en l’occurrence, les membres de la seconde théocratie, dont le pontife souverain était le Seigneur de la Montagne5.


  Quant à l’Océan, c’est de par sa connexion avec l’Île Sainte qu’il bénéficia d’un caractère éminemment divin : ne baignait-il pas, de ses vagues, cette Terre Pure, dont le fluide lumineux se personnifia, au cours des âges, en des personnalités divines de premier plan (Ea-Enki, Varuna, Poseidon, Apollon-Belen, le bodhisattva Avalokiteçvara, etc.) ? D’après les plus vieilles traditions grecques, ce sont les ondes de l’Océan qui apportaient à Zeus et aux dieux de la Grande Montagne la nourriture d’immortalité. L’Océan était considéré non pas comme une mer (thalassa) mais comme un fleuve (potamos), c’est-à-dire comme une voie de communication, qui unissait tous les points de la circonférence terrestre au pôle incomparable d’où s’épandait l’énergie de la surnature.


  Pour atteindre ce royaume de la vie impérissable, cette patrie de la béatitude et de la jouvence sans fin, cette contrée bénie où l’ici-bas se fondait dans le ciel et où s’opérait le salut, il fallait nécessairement traverser l’eau. Cette conception s’ancra tenacement dans l’esprit des générations antiques. C’est pourquoi les camps initiatiques, que l’on identifiera, ontologiquement, avec l’Île Sainte, se situeront toujours dans le voisinage de l’eau, de manière que les néophytes, pour s’y rendre, aient à franchir une plus ou moins vaste étendue liquide. Plus tard, quand les morts organiques seront logés dans les «enfers», autrement dit dans le monde souterrain (infra =au-dessous), à la place des morts initiatiques, on persistera à admettre que, pour gagner le lieu définitif de leur séjour, ils sont obligés de traverser un lac ou une rivière. Pareille vue  tout à fait extravagante lorsqu’elle s’appliquera à des êtres inhumés dans une fosse  marquera la survivance des notions théocratiques lointaines.


  Que, sur tous les continents, l’on ait ainsi assigné aux trépassés une rencontre avec un espace empli d’eau est vraiment une idée inintelligible, si l’on ignore l’existence et l’influence de l’Île primordiale, où résidait, au sein de l’Océan nordique, Ouranos, le Roi du Monde, Grand Maître de la première théocratie. Ce territoire sacré des origines a aimanté pendant des millénaires la pensée humaine. Il est toujours resté le prototype du domaine initiatique, où l’homme. s’immergeant dans l’énergie transcendante, redevient un surhomme. La terre de la lumière et du salut située de l’autre côté de l’eau, et que l’on atteint au moyen d’une nef blanche, la Blanche nef des initiés : telle fut, pour le paganisme, la notion religieuse rectrice6.


  *


  * *


  


  Au cours des millénaires, pour aider l’homme à se libérer de l’espace et du temps, s’est maintenu et diffusé en liaison étroite avec ces conceptions fondamentales de l’île, de l’océan, et de la montagne, le rituel de mort et de résurrection : il s’avère, en effet, indispensable de mourir à la mort, c’est-à-dire au monde des impressions sensorielles (qui est, par définition, celui de la mort) pour ressusciter dans le monde de l’être, où s’éteint tout devenir. Ce rituel, qui forme la substance de toutes les religions, est également appelé rituel initiatique. Nous ne donnons, pour notre part, au vocable initiation aucun sens hermétique. Nous ne croyons pas, en outre, qu’il puisse se perpétuer d’initiation authentique en dehors des religions positives qui en constituent le véhicule historique. Isoler l’initiation sous prétexte de la posséder à l’état pur et de la réserver à une élite, c’est quitter tôt ou tard le domaine du concret et de la vie. Nous employons donc le mot simplement avec son sens étymologique, et sans jamais recourir à aucune nuance d’occultisme : l’initiation est, pour nous, le début (initium) de la vie nouvelle, de cet agrandissement de l’âme, par lequel la pensée se déprend de l’apparence d’existence pour pénétrer dans (in-ire) l’existence plénière.


  Pour le surplus, il convient de ne pas oublier que le mot de toutes les religions se trouve proclamé dans le quatrième évangile, le texte initiatique entre tous : «En vérité, déclare le Christ, en vérité, je te le dis ; nul, s’il ne naît de nouveau, ne peut voir le royaume de Dieu.» Et comme l’interlocuteur, Nicodème, s’étonne qu’un homme puisse entrer une seconde fois dans le sein de sa mère (les ogres transcendants ou digesteurs divinisants étaient bien oubliés alors), le Maître insiste : «Ce qui est né de la chair est chair, et ce qui est né de l’Esprit est esprit.» Ce n’est point, en d’autres termes, dans le monde des sensations, c’est, au contraire, si l’on se dégage du bouillonnement de la mâyâ pour livrer la pensée au Vent de l’Esprit, c’est-à-dire aux libres impulsions véhiculées par l’énergie surnaturelle, que s’opère la résurrection. Et le restaurateur divin des initiations conclut par ces paroles, qui marquent à quel point les milieux officiels juifs de son époque étaient étrangers à l’initiatisme : «Tu es docteur en Israël, et tu ignores ces choses !» C’était là, en effet, la notion de départ, la notion la plus élémentaire, celle que le surhomme, incarné comme homme-surhomme grâce à un Je incréé, se proposait de remettre en lumière par une voie nouvelle.


  Les ethnologues et les sociologues l’ignorent, pour la plupart, tout autant que Nicodème. Voilà pourquoi ils ne réussissent à éclaircir ni la préhistoire, ni l’histoire, ni l’ethnographie, ni la mythologie, ni le folklore, ni le mystère de l’homme.


  


  


  


  I  L’île de la cité


  


  


  Lutèce  La nef de Lutèce  Paris  Ce que fut l’Île primitive de Lutèce


  


  Lorsqu’on parcourt les pays occidentaux, l’on rencontre constamment, comme type ancien d’agglomération, le suivant : à proximité d’un cours d’eau, se dresse une butte (parfois artificielle). Sur cette hauteur, qui commande la rivière, s’aperçoivent les ruines d’un vieux château, et s’érige une église (laquelle surmonte fréquemment une crypte, qui n’est rien d’autre qu’une ancienne caverne). Il advient assez souvent que, de l’autre côté de l’eau, une seconde colline forme pendant.


  Les géographes ne manquent pas d’exposer que le château fort s’est installé là, dans le dessein de surveiller les lieux et d’empêcher à l’occasion la traversée de la rivière. Cette vue, qui ne s’applique qu’à partir du Moyen Âge, a le tort d’être trop courte, et de ne point cadrer totalement avec les données locales. Presque toujours, en effet, l’on s’aperçoit que les vieilles légendes voient, dans les tertres envisagés, des habitations, ou des constructions, des fées, des géants, ou des génies. Nous discernons donc que ce qui est primordial, en l’espèce, c’est le sanctuaire, et non le château fort. Celui-ci a pris la suite d’une enceinte sacrée, qui servait à la fois de lieu de culte, et de refuge (à une époque où des agresseurs redoutaient de s’attaquer à un endroit saint, empli de mana surnaturel).


  L’organisation médiévale repose ainsi sur le dédoublement de ce qui constituait, aux temps antérieurs, une unité : l’église se sépara du château fort, bien qu’elle lui restât, au surplus, fréquemment soudée, et que les maîtres du château eussent conservé durant des siècles un caractère sacré, tenant à ce qu’ils passaient, localement, pour les descendants des fées ou des génies. Rien n’est plus instructif que de voir la montagne sainte des néolithiques, la montagne-Dieu (le bur ou burr des Dravidiens), évoluer de la sorte en berg, et en burg, ou borough, en attendant de perdre insensiblement son noble caractère des origines, et de devenir notre vulgaire bourg.


  Les agglomérations formées au confluent de deux cours d’eau présentaient, comme il va de soi, à un degré éminent la note de sainteté, la presqu’île étant envisagée comme une île et participant, dès lors, de l’Île Sainte. Nous avons, à plusieurs reprises, insisté sur l’extension de sens donnée ainsi au mot île (l’appellation Île-de-France, est, du reste, à elle seule, révélatrice)7. Au bord de la Seine, Haute-Isle désigne une falaise entre le cours de l’Epte et celui du fleuve. Dans la partie supérieure, étaient creusées des cavernes, dont l’actuelle église de Haute-Isle (tout près de La-Roche-Guyon) partiellement enfoncée dans les entrailles du roc crayeux a pris la suite. La montagne se combinait ainsi avec l’île pour faciliter la sacralisation de l’endroit. Un peu plus en aval, on trouve Notre-Dame de l’Île, qui prolonge, elle aussi, une ancienne île sacrée.


  En vertu du même principe, les eaux qui forment une presqu’île assimilable à une île, et qui entourent, d’autre part, une région à salines ou à sources minéralisées, ont été, dès une distante période préhistorique, assimilées ontologiquement à la mer (als), dont elles semblaient constituer des sortes de rappels au sein des terres. De là leur nom d’alises, alesias, alaises, eleusis, elis, alix, (champs) élysées, alys (camps), etc. Xavier Guichard qui a étudié la question d’une manière approfondie dans son ouvrage Eleusis-Alesia8, a identifié, en Europe, 205 de ces «alesias», dans lesquelles se trouvent groupées 430 localités «alésiennes». Partout le site est le même (formation en presqu’île), et la source minérale ne fait jamais défaut.


  Il y a là un indice remarquable de l’exceptionnelle révérence qui s’attacha, en des temps reculés, à l’île, à l’eau de l’océan (par extension à l’eau en général), et aussi, à la montagne. Presque toujours, en effet, les alesias constituent des hauteurs ou des tertres de plus ou moins grande altitude.


  Quand une île véritable se situait au milieu d’une rivière, elle acquérait a fortiori, cela va de soi, à l’instar des îles marines, une physionomie sacrée, et était utilisée comme terre pure. Dans les régions où prédominait le matriarcat, ces îles servaient de résidence à des femmes sacrosaintes, qui agissaient comme prêtresses, et opéraient, par voie hiérogamique, la sanctification des hommes.


  


  L’usage de placer des domaines divins au bord d’une eau, qu’il faut, en principe, traverser pour y accéder, a persisté longtemps. Au XIIIesiècle, par exemple, nous voyons Blanche de Castille fonder la célèbre abbaye de Maubuisson en face de Pontoise, juste au bord de l’Oise. À Royaumont, pour pénétrer dans l’abbaye fondée par saint Louis, il faut franchir la Thève. À Neauphle-le-Vieux, l’ancienne abbaye se situait juste au confluent de la Mauldre et de la Guyonne, etc. Il est probable, au demeurant, que les abbayes du XIIIesiècle occupèrent d’anciens emplacements sacrés : à Maubuisson par exemple les fouilles entreprises en 1927 ont fait découvrir un important cimetière mérovingien.


  On pressent, dès lors, ce que fut, avant le début de son histoire, la région parisienne. Elle comportait une multitude de hauteurs saintes, où de minuscules groupes sociaux avaient leur foyer de sacralisation9. Elle possédait, en outre, une île éminemment divine ; celle qui est devenue par la suite la Cité. En dehors mêmes des indices que nous allons relever, la méthode comparative nous fournit l’assurance que cette terre au milieu des eaux fut, originairement, un territoire initiatique, où les rites régnèrent seuls, avant que le pouvoir civil n’apparût auprès des personnalités religieuses, organisées, selon toute probabilité, en confréries (la principale confrérie, étant, comme il va de soi, celle de l’eau). Ce qui engendra, beaucoup plus tard, par différenciation, à l’ouest le palais, à l’est l’église cathédrale ailleurs la corporation des nautes, puis celle des «marchands de l’eau», formait, au principe, un ensemble indivis, centré sur la liturgie et les pratiques traditionnelles.


  


  


  


  Lutèce


  


  La dénomination de Lutèce, attribuée à l’île envisagée est au demeurant révélatrice. Strabon écrit, en effet, Lucotocia, et Ptolémée, Lucotecia. Semblable appellation, un peu hellénisée, fait indiscutablement de Lutèce une Île Blanche (leukos), analogue, phonétiquement, à ces innombrables Leucades et Leucates, où s’accomplissait, de temps immémorial, grâce à l’eau, la métamorphose divinisante.


  Nous avons exposé maintes fois que, lors des rites, les néophytes se barbouillaient en blanc afin de se vêtir de lumière, ils prenaient ainsi l’aspect fantômal propre aux êtres de l’univers surnaturel. Cet usage persiste chez les peuplades actuelles de l’ethnographie. C’est généralement le plâtre qui est utilisé pour le blanchiment. Voilà, pourquoi, dans l’antiquité, le gypse mystique était porté solennellement en procession.


  Selon toute vraisemblance, les rites du plâtre sacré existaient, préhistoriquement, dans ce qui reste jusqu’à nos jours le cœur de Paris et de là dérive peut-être le nom de Lutèce.


  On a également démêlé dans ce vocable l’idée de refuge au milieu des eaux : pareille étymologie équivaut entièrement à celle d’Île Blanche, ou Île Sacrée, ou Île du Salut.


  On a songé aussi à l’Île aux Corbeaux (lug) : nous en revenons par là exactement aux mêmes données, car, pour les Celtes, le corbeau (l’homme-corbeau voir le grand dieu Lug) était, tout comme le loup (l’homme-loup), un grand initiateur, porteur de lumière et libérateur : l’île aux corbeaux, du point de vue rituel, se présentait comme une île blanche et une île du salut, ce n’étaient nullement des corbeaux au sens naturiste du terme, qui se trouvaient en cause.


  N’oublions pas, à ce sujet, qu’en Grèce, Apollon était surnommé lykêgêne, c’est-à-dire né à la fois d’une louve et de la lumière (en d’autres termes né d’une louve porteuse de lumière). Il est probable que le thème verbal d’où provenait la désignation de Lutèce formait un complexe similaire. La racine lug ou lyk s’y trouvait indubitablement.


  Les consonnes LK sont, en effet, en toute certitude, caractéristiques du mot Lutèce. Nous le savons non seulement par les graphies de Strabon et de Ptolémée, mais aussi par les renseignements de l’empereur Julien. Celui-ci, qui, vivant au cœur de notre Cité, connaissait bien, certes, la prononciation locale, et la reproduisait fidèlement, écrit toujours Leuchetia. On glisse d’ailleurs sans peine de là vers le Lutetia de César. Mais, de toute façon, le thème LK doit être tenu pour fondamental et pour indigène. Or ce thème, en celtique aussi bien qu’en latin et en grec, se réfère à la radiance initiatique et aux personnages ou aux objets qui en sont le véhicule. Quelle que soit l’étymologie précise que l’on admette, Lutèce fut donc, sans doute possible, une île où se manifestait la radiance de l’univers transcendant.


  Le Mont Lucotecius (l’actuelle Montagne Sainte-Geneviève) formait d’ailleurs le pendant masculin de l’île, qui fut très probablement, tout au début, une «île de femmes». Il permet, par sa seule désignation, de discerner l’appellation primitive de Lutèce.


  Rappelons, en outre, à propos du mot Lug (corbeau), que le puissant dieu des Germains, Wotan, Wodan, Odin, était un homme-corbeau, et, en tant que tel, remplissait les fonctions de Grand Chasseur10.


  


  


  


  La nef de Lutèce


  


  Signalons d’autre part, que la nef blanche ou nef d’argent, qui emblématise Paris, fut, sans possibilité de doute, dans son principe, à l’instar de tous les totems et blasons primitifs, une figuration initiatique : elle représentait l’antique vaisseau du salut, voguant vers l’Île Sacrée. Ce hiéroglyphe  nous l’avons exposé à diverses reprises  est l’un des plus vieux et des plus universels11. Il devint, par la suite, tout naturellement, le symbole de la confrérie locale de l’eau sainte, puis celui de la corporation des nautes (prolongement de cette confrérie), et, par cette voie, il finit par être celui de Paris.


  La belle devise fluctuat nec mergitur a souligné au surplus, après coup, au XVIesiècle (elle apparaît, pour la première fois, sur un jeton de 1581) le sens initiatique traditionnel de la nef blanche. Pourrait-on, du reste, envisager, en l’espèce, une source profane ? Ce qui fut, originairement, en cause, c’est une embarcation sainte, de même couleur que Lutèce, et aussi sacrée que la blanche Argo des Argonautes.


  Le fanion de Mérovée, qui portait un bateau d’argent sur fond rouge, paraît sans rapport avec le vaisseau de Lutèce, bien que l’emblème envisagé fût sans nul doute l’un des innombrables spécimens de l’embarcation du salut. C’est un sceau de l’année 1200, apposé sur un accord, au sujet de la vente du sel, entre les marchands de Paris et ceux de Rouen, qui nous offre la plus ancienne image de la nef parisienne moderne : il s’agit d’une barque de rivière, avec un mât, et trois cordages de chaque côté12.


  


  


  


  Paris


  


  Est-il besoin de rappeler comment Lutèce, civitas Parisiorum, porta, au bout de quelques siècles, conformément à une règle assez générale en Gaule, le nom de la peuplade dont elle était le centre, et se transforma de la sorte en Paris.


  Au demeurant, le vocable celtique Par (Bar, Par) signifie lui-même, bateau, de sorte que les Parisiens semblent bien avoir été originairement ceux de la nef blanche, ceux qui avaient en charge le vaisseau du salut, et qui transportaient vers l’Île Sainte.


  Le terme Par ou Bar ayant pris, en divers endroits, le sens de frontière (du fait, probablement, que les nefs sacrées se mouvaient toujours dans les limites d’un domaine réservé) l’on peut également définir les tout premiers Parisiens comme un clan, qui, de par son caractère spécial, formait enclave, et en bornait plusieurs autres. Mais c’est là un sens dérivé. La signification première et essentielle procède de l’embarcation, et, par suite, de l’Île.


  L’origine et la préhistoire de Paris s’entendent, on le voit, adéquatement par les mêmes notions qui nous ont permis, en d’autres ouvrages, d’expliquer les coutumes religieuses des générations lointaines, et la représentation fondamentale que les anciens construisaient de l’univers dans leur esprit. Paris fut primitivement, tout comme la plus antique cité fondée en Mésopotamie par les dieux, une Terre Pure, un territoire divin, un apsû au milieu des eaux. Son vieux nom de Lutèce est significatif à cet égard, autant que son appellation courante, qui se relie au même concept.


  Toutes les figurations dont on nous a gratifiés jusqu’ici de notre cité commençante  figurations qui nous montrent le plus souvent de misérables pêcheurs vivant comme des bêtes dans leurs tanières  sont donc radicalement fausses. Paris fut dès le début, et de par le principe même qui ressort de son nom, une île blanche, une île de radiance, une terre de salut, une zone de spiritualité, une île enveloppée d’une auréole. Il constitua un secteur rituel, que l’on révérait à distance, vers lequel on se tournait en adorant et en priant car, là, resplendissait la lumière de l’immortalité.
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  * Note : Pierre Gordon, La Révélation Primitive, Éd. Dervy, 1951, p.90.


  ** Jean-Gaston Bardet, Mystique et Magies, Éd. La Pensée Universelle, 1974, p.293.


  


  


  1. Larousse Mensuel, mai1950, p.456.


  2. Le lecteur trouvera un de ces résultats au chapitreIV à propos du mot Isoré-Isar-Iser, etc.


  


  3. Il est très probable que cuc ou cucq procède de KRK (le Kirk écossais, le church anglais).


  4. Voir notamment l’Image du Monde dans l’Antiquité, chap. II et III. (Parution 1981 Arma Artis et l’Origine de l’Humanité d’après les traditions anciennes, Arma Artis, 2001.)


  


  5. Voir, à la fin du présent ouvrage, en appendice : I  Caractères de la seconde théocratie.


  6. Voir en appendice : II  La Sacralisation antique par l’eau. Divers mythes, parmi les plus fondamentaux, nous révèlent, au surplus, que le sacré émergea de l’Océan, ou qu’il en fut tiré par des personnages sur-humains.


  


  


  


  7. Voir, sur ce point, L’Image du Monde dans l’Antiquité. (Parution 1981, Arma Artis.)


  8. Xavier Guichard, Eleusis Alesia  enquête sur les origines de la civilisation européenne, Abbeville, imprimerie Paillart, 1936.


  9. Voir en appendice : III  La Préhistoire et l’Ogre.


  


  


  10. Voir en appendice : IV  Les trois personnalités fonda-mentales des initiations.


  11. Voir à ce sujet, les ouvrages d’Hermann Wirth surtout Der Aufgang der Menschenheit, Iena 1929, et Die Heilige Urschrift der Menschenheit, Leipzig 1931.


  12. René Héron de Villefosse, Bourgeois de Paris, Grasset, 1941, p.42.
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